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Prologue
— Maman, je suis l à ! appela Lexi, sortant la tête de la penderie.
Elle sourit à sa mère qui venait de faire irruption dans la pièce dans un tourbillon de couleur et de joie de vivre.
Sa robe rouge et son énergie illuminèrent aussitôt la chambre, au décor élégant mais terne, de la clinique privée dans laquelle Lexi venait de passer les dernières quarante-huit heures.
— Oh ! Ma chérie. Je suis désolée. Je suis affreusement en retard ! s’exclama la nouvelle arrivante, jetant son imperméable trempé de pluie sur un fauteuil avant de planter un baiser sur la joue de sa fille. Figure-toi que notre metteur en scène a décidé au dernier moment d’avancer la répétition de la scène du bal !
Elle ajouta, secouant la tête dans un grand rire :
— Tu te rends compte ! Un bal du XVI e siècle, avec des hommes en collant et pourpoint de satin et des femmes en robe et surcot de soie rebrodée ! Si mes  costumes survivent, ce sera un vrai miracle. Et ne me parle pas de ces chaussures dont les boucles d’argent se cassent la figure toutes les cinq minutes. Sans compter ces fichues perruques !
— Tu t’en sortiras, maman, gloussa Lexi en rangeant sa chemise de nuit dans son sac. Tu es la meilleure costumière de théâtre de tous les temps ! La générale sera un triomphe.
— Alexa Collazo Sloane, tu n’es qu’une horrible petite flatteuse. Mais merci quand même. Les compliments font toujours plaisir. Bon ! Passons aux choses sérieuses.
La mère de Lexi s’approcha d’elle et, la prenant affectueusement par les épaules, plongea son regard dans le sien.
— Alors, comment cela s’est-il passé ? Qu’a dit le spécialiste ? Ai-je des chances de devenir grand-mère un jour ?
Lexi se laissa tomber sur le lit, le cœur lourd. Autant en finir tout de suite.
— Eh bien… Les nou velles sont plutôt mitigées. Même si la science a fait des progrès, cette dernière décennie, nous ne devons pas nous faire trop d’illusions.
Prenant sa mère par la main, elle la fit asseoir à côté d’elle.
— Le processus sera très, très long, et son succès n’est absolument pas garanti. D’après le spécialiste, il faut que je sois courageuse et que je me prépare au meilleur comme au pire.
Lexi pressa la main de sa mère qu’elle tenait toujours.
— Désolée, maman. Tu devras attendre encore un peu avant d’avoir les petits-enfants dont tu rêves tant.
Sa mère exhala un long soupir tout en l’attirant contre elle.
— Je ne veux pas que tu te tortures avec ça, Lexi. Nous en avons déjà parlé. Il y a des tas d’enfants dans le monde qui ne demandent qu’à ce qu’on leur trouve un foyer aimant. Et je sais qu’Adam est d’accord pour l’adoption. Tu auras ta famille un jour ou l’autre , mon chou. Je te le promets. D’accord ?
— Oui, bien sûr… Mais, cette fois, j’espérais tellement recevoir de bonnes nouvelles.
— Si les nouvelles ne sont pas bonnes, elles ne sont pas non plus mauvaises. Qu’est-ce que tu dirais de finir la journée dans un bon petit restaurant ? C’est une proposition de ton père. On dirait que la photo paie bien, en ce moment.
Lexi ravala la boule qui lui serrait la gorge. Encore une contrariété de plus, dans ce jour sinistre. Elle n’avait pas trop envie de revoir son père, cet homme qui avait oublié jusqu’à son existence pendant dix-huit ans.
— Parce qu’il est encore en Angleterre ? Moi qui craignais de l’avoir manqué…
Un sourire radieux illumina le visage de sa mère.
— Oui, il est là. Il nous attend même en bas, dans la voiture. Il a beaucoup changé, tu sais. Sinon, pourquoi aurait-il insisté pour payer ton séjou r et tes examens dans cette excellente clinique ? Tout va s’arranger entre vous, tu verras.
Le cœur de Lexi se mit à battre la chamade.
— Et s’il ne me reconnaissait pas ? Je n’avais que dix ans, la dernière fois qu’il m’a vue. Dix-huit années se sont écoulées depuis et…
Sa mère lui tapota la joue.
— Ne fais pas la sotte, mon chou. Bien sûr qu’il te reconnaîtra. Tu es sa fille, tout de même ! Et puis il y a toutes ces photos que je lui ai envoyées au fil des années. Et puis, tu es si jolie qu’il te repérera tout de suite.
Elle pressa sa joue contre celle de sa fille en l’étreignant très fort.
— Ton père m’a déjà dit à quel point il était fier de toi. De tout le chemin que tu as parcouru. Tu pourras lui raconter ce que tu fais pendant le dîner.
Sur ces mots, elle bondit sur ses pieds et, s’emparant au passage de son sac à main, qu’elle avait  jeté sur le fauteuil avec son vieux Burberry, elle se dirigea vers la salle de bains.
— Ce qui me fait penser qu’il faut que je me refasse une beauté. Je reviens tout de suite.
Lexi sourit avec un petit haussement d’épaules. Comme si sa mère avait besoin de maquillage pour rehausser son éclatante beauté ! Elle avait toujours été une belle femme, enjouée et généreuse, quelles que soient les épreuves endurées. Et elle aurait bien mérité la grande famille dont elle avait toujours rêvé.
D’un doigt impatient, Lexi écrasa la larme qui perlait au coin de ses paupières. Elle aurait tant voulu lui faire plaisir ! Ne pas pouvoir lui donner au moins cette satisfaction-là, après ce qui restait de son dramatique mariage et du pitoyable échec de leur vie de famille, lui brisait le cœur.
*  *  *
Mark pressa avec insistance le bouton d’appel de l’ascenseur, s’acharnant à obtenir une réponse.  Puis, avec un juron, il s’élança vers l’escalier.
Il n’y avait pas vingt minutes qu’il venait de couper la communication, après avoir remercié l’amie de sa mère qui veillait au chevet de cette dernière en attendant son arrivée. Et tandis qu’il montait les marches quatre à quatre, le film des derniers événements défilait dans son esprit.
L’appel en urgence de l’hôpital, le vol depuis Dubaï, qui lui avait paru interminable, puis le trajet depuis Heathrow, où, par un hasard pervers, tous les feux rouges avaient pris un malin plaisir à se déchaîner sur son passage.
La vérité avait encore du mal à se faire jour dans son cerveau. Sa mère, sa merveilleuse et talentueuse mère, était plongée dans le coma après avoir subi une opération de chirurgie esthétique à l’insu de sa famille. D’après l’amie très proche qui l’avait appelé, elle voulait surtout éviter d’ameuter les médias qui n’auraient pas manqué de se ruer sur une telle aubai ne.
Et elle avait eu raison, bien sûr. Les paparazzis du monde entier étaient prêts à se jeter avec voracité sur n’importe quel ragot concernant la belle, l’immense Crystal Leighton.
Mais pourquoi ne s’était-elle pas confiée à lui, son fils ?
Il ne pouvait y croire. Tout au long des fêtes de fin d’année qu’ils venaient de passer ensemble, elle lui avait paru plus heureuse et plus épanouie que jamais. La rédaction de son autobiographie progressait de manière satisfaisante, son œuvre caritative, une fondation très généreuse, était plus efficace que jamais et sa fille, la sœur cadette de Mark, venait de lui donner un second petit-fils.
Alors, pourquoi ? Pourquoi avait-elle fait cela sans le dire à personne ? Pourquoi était-elle venue en catimini dans cette clinique de Londres pour y subir une opération qui avait si mal tourné, elle qui s’était toujours moquée de celles qui se livraient à ce  genre d’expédient ?
Arrivé à l’étage indiqué, il se rua hors de l’ascenseur, puis ralentit le pas pour reprendre son souffle. Même si sa mère était inconsciente, terrassée par l’embolie cérébrale qui avait suivi l’anesthésie, il ne voulait pas entrer dans cette chambre horrible sans avoir recouvré tous ses moyens.
Tout ce qu’il savait, c’était que le pronostic vital était engagé. Et qu’il fallait attendre.
Mark poussa la porte indiquée. Au moins, il n’aurait pas à subir l’assaut des journalistes. Sa mère avait eu le bon sens de choisir une clinique de grande réputation, qui protégeait sa clientèle, triée sur le volet.
Non, aucune image de sa mère sur son lit de douleur ne passerait dans la presse.
Il serait seul pour affronter cette terrible réalité.
*  *  *
Lexi mettait la dernière main à ses préparatifs quand une jeune infirmière passa la tête par  l’entrebâillement de la porte.
— Encore des visiteurs, mademoiselle Sloane. Votre père et votre cousin viennent d’arriver pour vous ramener chez vous. Ils sont dans l’ascenseur.
Elle lui adressa un bref sourire et disparut.
Lexi regarda la porte qui venait de se refermer et déglutit péniblement. Pourquoi, après toutes ces années, son père était-il si désireux de la voir ?
Puis, soudain, elle s’immobilisa, sa paire de mules d’intérieur à la main. Son cousin ? Mais elle n’avait pas de cousin, pour autant qu’elle le sache. A moins que ce ne soit une autre surprise concoctée par son géniteur ?
Elle avait promis de lui donner sa chance aujourd’hui, et elle tiendrait parole. Mais ce n’était pas de gaieté de cœur.
Se redressant de toute sa taille, elle ouvrit la porte et sortit dans le corridor pour accueillir l’homme qui les avait abandonnées, elle et  sa mère, au moment où elles avaient le plus besoin de lui. S’il s’attendait à ce qu’elle lui saute au cou, il se faisait des illusions. Mais elle pouvait au moins se montrer polie.
Elle jeta un coup d’œil autour d’elle, puis dans le petit hall sur lequel débouchait l’ascenseur. Mais tout était calme et silencieux. Ce qui s’expliquait facilement. Il fallait d’abord se présenter à l’accueil puis se faire reconnaître auprès du poste de sécurité chargé de protéger l’intimité de la clientèle riche et célèbre de l’établissement.
Elle s’apprêtait à regagner sa chambre quand, du coin de l’œil, elle capta un mouvement dans la chambre voisine, dont la porte était restée inexplicablement entrouverte.
Et c’est alors qu’elle le vit.
Son père, Mario Collazo.
Inoubliable, impossible à confondre avec qui que ce soit d’autre. Il était grand, toujours très mince et, malgré des tempes grisonnantes, e ncore infiniment séduisant. Mais ce qui n’était pas prévu, c’était l’appareil photo numérique qu’il avait à la main.
Il se passait quelque chose d’anormal.
Instinctivement, la jeune femme s’approcha sur la pointe des pieds.
Et, d’un seul regard, elle enveloppa la scène. Une femme reposait sur le lit, ses longs cheveux noirs étendus sur l’oreiller, son visage d’une beauté sculpturale aussi blanc que les draps. Ses yeux étaient clos et son bras gauche était relié à des tubes. Un écran bleu enregistrait les battements de son cœur.
L’horrible vérité frappa Lexi comme un coup en plein visage. Elle dut se rattraper au chambranle pour ne pas tomber.
Son père était en train de voler l’image d’une des patientes de l’hôpital ! Et, comme le lui assura un bref coup d’œil dans le corridor, un inconnu, beaucoup plus jeune, une liasse de documents à la main, se chargeait de monopol iser l’attention de l’infirmière dont le bureau vitré donnait sur le hall.
Les mots sortirent de sa gorge dans un murmure rauque, déchirant.
— Oh, non, papa. Ne fais pas ça ! Je t’en prie ! Tu n’as pas le droit…
Pivotant sur lui-même à la vitesse de l’éclair, l’intrus lui décocha un regard haineux. Quand il la reconnut, une expression de surprise, puis de remords, traversa fugitivement son regard. Et sa bouche se tordit en un sourire grimaçant.
Lexi se mit à trembler.
Mario Collazo était devenu un célèbre photographe. De scènes de rue, d’abord. Puis de toutes les personnalités de la jet-set. Et il n’était pas difficile de comprendre ce qu’il était venu faire. Il avait appris la présence d’une célébrité dans la clinique et il était venu la traquer jusque dans sa chambre.
Ainsi, ce n’était pas pour elle qu’il se trouvait là. Il avait menti à la naïve et trop génér euse infirmière pour s’introduire dans l’hôpital. Personne ne se méfierait du proche d’un patient.
Lexi sentit un froid de glace l’envahir. Ce n’était pas par amour, ni même sous le coup du remords, que Mario Collazo lui avait offert les frais de ce luxueux établissement. C’était uniquement pour voler à cette pauvre femme, inconsciente sur son lit d’hôpital, des photos de son calvaire.
Des photos qu’il revendrait sans problème plusieurs milliers de livres.
Lexi ravala un ricanement amer. Oui, bien sûr, comme le disait innocemment sa pauvre mère, la photo rapportait en ce moment !
Il fallait qu’elle s’en aille. Aussi vite que ses jambes pouvaient la porter.
Mais il était déjà trop tard. Un homme pénétrait dans la chambre, grand, brun, vêtu d’un impeccable costume gris foncé. Ce n’était pas un médecin. Malgré son jeune âge, une trentaine d’années, son corps mince et mu sclé, son regard ferme exprimaient l’autorité et la confiance en soi des puissants de ce monde.
Il passa devant elle sans la voir et, s’arrêtant net, cria d’une voix forte :
— Que faites-vous là ?
Puis, se précipitant sur le père de Lexi, il l’agrippa par l’épaule et le secoua brutalement.
Lexi, le souffle coupé, s’écrasa contre le mur.
— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
La voix du nouvel arrivant claquait dans l’espace confiné comme un coup de fouet. Du coin de l’œil, Lexi vit l’infirmière de garde, alarmée, prendre son téléphone.
Avisant l’appareil photo, l’homme l’arracha des mains de Mario Collazo et le jeta contre le mur du couloir avec une telle force qu’il se fracassa en plusieurs morceaux. Alors, devant les yeux horrifiés de Lexi, l’homme qui discutait auparavant avec l’infirmière sortit à son tour un appareil de sa poche et se mit  à filmer la scène.
En quelques secondes, la pièce devint un véritable chaos. La paix des lieux fut abolie, remplacée par des cris, des hurlements, des meubles qu’on renversait, des bruits de verre brisé. Des infirmières se mirent à courir dans tous les sens, se dirigeant vers les chambres des autres patientes qui appelaient, affolées, tandis que l’infirmière de l’accueil appuyait frénétiquement sur les touches de son téléphone.
Figée sur place, les yeux écarquillés, Lexi regardait le spectacle.
Son père se battait maintenant avec le nouvel arrivant, rendant coup pour coup. Et le cœur de Lexi se serra quand ses yeux se posèrent sur la pauvre femme inanimée sur son lit, inconsciente de la violence qui se déchaînait autour d’elle.
Mario Collazo parvint enfin à se dégager, et, repoussant brutalement le battant de la porte, s’échappa dans le couloir en titubant. Mais déjà l’inconnu, fondant s ur lui, le frappait en plein visage, le projetant sur le sol.
Se penchant sur son adversaire, l’homme le remit sans ménagement sur ses pieds et se mit à le secouer avec une telle violence que Lexi, sortant de la chambre à son tour, ne put s’empêcher de crier.
— Arrêtez ! Je vous en prie, arrêtez ! C’est mon père !
Se jetant à genoux, elle se pencha sur son père, de nouveau envoyé à terre, pour tâter sa poitrine haletante tandis qu’il restait allongé, les yeux clos. Quand il se redressa enfin sur un coude, elle leva les yeux sur son assaillant. Et ce qu’elle vit la fit trembler de tous ses membres.
L’homme la dévisageait, le visage à ce point déformé par la rage qu’il en était méconnaissable.
— Votre père ? Vous êtes donc sa complice ? Toutes mes félicitations !
Il recula d’un pas en secouant la tête tandis que des membres de la sécurité se jetaient sur l’intrus  et qu’une nuée d’infirmières se ruaient dans la chambre de la malade.
— Félicitations ! lança-t-il encore en constatant que le plus jeune des deux paparazzis s’était évanoui dans la nature. Vous avez eu ce que vous vouliez.
Le regard, d’un bleu glacial, pénétra Lexi comme une lame.
— Je ne savais pas ! hurla-t-elle. J’ignorais tout de ce que mon père faisait là. Je vous le jure !
L’inconnu, qui regagnait la chambre de la belle inconnue, marqua un léger arrêt, se retourna imperceptiblement puis, avec un haussement d’épaule, pénétra dans la pièce dont il referma soigneusement la porte.
Hébétée, encore agenouillée sur le sol glacé, Lexi regardait fixement dans le vide, malade d’humiliation.
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      Cinq mois plus tard

      Des chèvres !

      Le pied élégamment chaussé d’une sandale de grand couturier, Alexa Sloane écrasa la pédale de frein. Plantée fièrement dans le tournant, une chèvre du pays, ravissante dans sa robe brune et blanche, la toisait d’un regard indigné.

      — Bon sang ! Fais attention, ma fille. Je suis nouvelle, moi, ici.

      La chèvre, suivie bientôt de toute sa famille, traversa la route étroite en quelques enjambées, sans même lui accorder un second regard. Bientôt, toute la bande disparut au milieu des oliviers.

      — A qui parles-tu, Lexi ? demanda sa mère dans le téléphone. Je croyais que tu étais en train de travailler.

      Sa voix était si claire qu’il était difficile d’imaginer qu’elle l’appelait depuis le sous-sol d’un des plus anciens théâtres de Londres, à deux mille kilomètres de là.

      — Laisse-moi deviner… Tu as changé d’avis et, finalement, tu es partie en vacances en Espagne avec tes amis  ?

      — Si seulement c’était vrai, maman. Mais non, mon agence m’a proposé un tel contrat que je n’ai pas pu refuser. Je te parle depuis la Grèce. De l’île de Paxos, pour être précise… Tu sais comment ça se passe. C’est toujours à la dernière minute. Mais le coin est superbe…

      Lexi se tut pour négocier son tournant, plus lentement, cette fois, puis reprit, parlant haut dans son kit main libre pour dominer le bruit du moteur :

      — J’ai quitté l’hydrofoil de Corfou il y a une heure et les premiers habitants que j’ai l’honneur de rencontrer, ce sont des chèvres ! Il faut dire qu’il fait horriblement chaud.

      — Une île grecque au mois de juin… Je suis verte de jalousie.

      Le soupir de sa mère résonna longuement dans l’écouteur. Puis sa voix résonna de nouveau, avec son enjouement habituel.

      — Quel dommage que tu aies dû t’absenter de Londres ! Figure-toi que je  discutais avec un jeune acteur ce matin, et je l’ai justement invité pour la garden-party de mon mariage. Je suis sûre que tu l’apprécieras beaucoup.

      — Oh, maman ! Par pitié ! Je sais que tu es pleine de bonnes intentions mais, je t’en prie, plus d’acteurs ! Depuis ma rupture avec Adam, je me méfie d’eux comme de la peste. Et je suis parfaitement capable de me trouver un petit ami toute seule ! Au fait, les préparatifs de la fête sont-ils terminés ? Je suis sûre que ça va être l’événement de l’année !

      — Ne m’en parle pas ! On dirait que la parentèle de Patrick augmente chaque jour un peu plus. Et il veut toute sa tribu autour de lui. Il est tellement vieux jeu dans ce domaine ! Tu te rends compte qu’il ne veut même pas dormir avec moi la veille de notre mariage ? Tu vas être obligée de m’héberger.

      — Maman !

      — Oui, mon chou. Je te jure que c’est vrai. Mais que veux-tu ? Il est tellement adorable. Je sui s folle de lui ! En ce moment, nous faisons toutes les églises gothiques de Londres et ses environs pour trouver la chapelle idéale… Ne t’inquiète pas. Je te raconterai tout ça à ton retour.

      — Une chapelle gothique ? Pas possible ? répliqua Lexi en ralentissant devant le seul embranchement rencontré depuis des kilomètres. Bon, peu importe, il paraît qu’en noir, je suis fantastique… Je vais te laisser. Je crois que je suis enfin arrivée chez mon employeur. Souhaite-moi bonne chance !

      — Avec ton talent ? Tu n’en as pas besoin. Ah ! N’oublie pas de m’appeler dès que tu es rentrée à Londres. Je veux tout savoir sur ton nouveau job. Ciao, ma beauté. Amuse-toi bien.

      Sur ces mots, la mère de Lexi coupa la communication, la laissant seule sur le long chemin caillouteux, écrasé par le soleil.

      Lexi leva les yeux vers la petite plaque de marbre sur laquelle était gravé le nom de la propriété. C’éta it bien le nom indiqué sur un mémo enregistré dans son téléphone et sur lequel elle avait noté les renseignements qu’on lui avait donnés en attendant ses bagages à l’aéroport de Corfou, cinq heures plus tôt.

      Villa Arès. Oui, c’était bien l’adresse indiquée. Etrange nom pour une maison. Arès n’était-il pas le dieu grec de la guerre ? En tout cas, elle était arrivée, et en un seul morceau, ce qui tenait du miracle.

      Lexi engagea sa voiture dans l’étroit chemin escaladant la colline, veillant du coin de l’œil à ce qu’aucune chèvre candidate au suicide ne montre le bout de son nez. Elle déboucha bientôt sur une large esplanade de gravier qui s’étendait au pied d’une longue maison blanche de deux étages.

      Arrêtant le moteur bruyant de sa petite Fiat de location, elle retira ses écouteurs et prit quelques minutes pour admirer les lieux. Par la vitre entrouverte, elle pouvait respirer l’air chaud et parfumé des orangers en fleur. On  n’entendait que le chant des oiseaux et le doux roucoulement d’un couple de tourterelles perché sur le rebord de marbre d’une fontaine.

      Aucun signe de la personne qui était supposée l’accueillir au débarcadère de la petite île.

      — Bienvenue à Paxos, chuchota-t-elle avec un petit rire.

      Puis, ouvrant la portière, elle sortit dans la fournaise de ce début d’été.

      Elle n’avait pas fait deux pas que le talon de l’une de ses sandales italiennes — sa paire préférée — dérapa sur une pierre, lui tordant la cheville.

      Et elle s’écroula contre le capot brûlant de sa voiture avec un juron bien senti. Se redressant d’un coup de reins rageur, elle constata les dégâts.

      Une large traînée de pollen vert et d’insectes écrasés traversait maintenant sa jupe de lin blanche.

      Bon sang !

      Continuant à pester entre ses dents, elle e xamina le talon de sa sandale, dont le cuir rouge avait été complètement râpé sur la face postérieure.

      Elle ignorait tout du projet sur lequel on l’avait invitée à venir réfléchir, et le mystère dont on l’entourait était particulièrement excitant. Mais il y avait intérêt à ce que le jeu en vaille la chandelle !

      Depuis cinq ans qu’elle travaillait comme écrivain privé ou « nègre », elle avait appris la discrétion. Mais c’était la première fois qu’on la convoquait dans un lieu privé et, surtout, sans l’avoir briefée sur sa prochaine mission. L’éditeur qui avait signé le contrat avait tenu à garder secrète l’identité du mandataire. Et elle ignorait tout du sujet du livre sur lequel elle allait travailler.

      Un frisson d’excitation la parcourut tandis qu’elle embrassait du regard l’élégante demeure. Elle avait toujours aimé le mystère, les nouvelles rencontres et les voyages.

      Et, depuis qu’elle avait reçu l’a ppel de son agence, tandis qu’elle achevait sa précédente mission à Hong Kong, son imagination battait la campagne.

      Elle brossa sa veste pour en retirer ce qu’elle pouvait de pollen puis se dirigea, le cœur battant, vers la double porte encadrée de deux jarres d’où débordaient des géraniums en fleur.

      *  *  *

      Se redressant sur son transat, Mark Belmont s’étira longuement. Il n’avait pas eu l’intention de s’endormir mais le chaud soleil d’été, après un bain délicieux dans la piscine, l’avait emporté malgré lui dans le royaume de Morphée.

      Puis il se frotta les yeux à plusieurs reprises dans l’espoir de faire disparaître la migraine qu’il sentait poindre entre ses tempes. Sans succès… Le soleil éclatant et le calme du beau jardin semblaient se moquer du tourbillon de pensées qui s’agitait dans son crâne.

      Venir à Paxos lui avait paru, de prime abord, une bonne idée. Dans le passé,  la calme villa méditerranéenne, retirée au milieu des collines, loin du regard avide des médias, avait toujours été le refuge idéal de la famille. Un endroit où il aimait venir se reposer et être lui-même. Mais aujourd’hui, en dépit de la quiétude des lieux, il ne parvenait pas à se concentrer sur la tâche qu’il s’était assignée.

      Après quatre jours consacrés à lire les premiers chapitres de la biographie de sa mère, il n’éprouvait plus qu’un mélange déstabilisant d’admiration et de regret. Admiration pour la beauté et le talent de cette femme d’une personnalité complexe et riche. Et regret de ne pas avoir pris le temps de mieux la connaître. Si elle s’était sentie moins seule ces derniers mois, peut-être n’aurait-elle pas pris cette terrible décision ?

      Mais il était trop tard. Et tous ces remords étaient vains.

      Et la villa, qui avait toujours été à ses yeux un paradis terrestre, semblait habitée maintenant par les fantômes  des jours heureux.

      Sa sœur, Cassie, avait raison, finalement. Il se sentait seul. Terriblement seul.

      Cinq mois n’avaient pas suffi à apaiser sa peine. Loin de là.

      Il s’apprêtait à se mettre sur ses pieds quand Emma, un gracieux chat noir, se matérialisa soudain et miaula doucement pour réclamer son repas en s’enroulant autour d’une de ses mains.

      — Oui, Emma. Désolé. Je suis en retard.

      Il alla jusqu’au barbecue sur ses pieds nus, veillant à éviter les cailloux. Puis il sortit une boîte de croquettes et en remplit une assiette de céramique achetée jadis par sa mère à cause de sa couleur, d’un beau bleu céladon. Une seconde plus tard, les deux chatons blancs d’Emma surgissaient d’un buisson de myrte et s’approchaient à pas prudents du plat. Papa Oscar devait être en train de chasser dans l’oliveraie.

      — Ne vous inquiétez pas, les gars, il y en a ass ez pour tout le monde ! dit Mark avec un sourire tout en remplissant un bol à la fontaine.

      Il le posa à côté du petit groupe vorace et les regarda un moment, amusé.

      — Bon appétit.

      Puis, se passant la main dans les cheveux, il poussa un long soupir et se dirigea vers la maison. Ce n’était pas comme ça que le travail allait avancer !

      Il avait réussi à dérober dix jours précieux à Belmont Investments pour tâcher de trier et de tirer parti de la malle pleine de pages manuscrites, de coupures de presse, d’agendas et de courrier que sa mère avait accumulés pendant des années. Et, jusqu’à présent, il avait échoué lamentablement.

      Dieu savait que ce n’était pas lui qui avait eu la lumineuse idée de finir la biographie de sa mère. Loin de là. Il savait que cela ne ferait qu’exciter davantage la presse à scandale. Mais son père s’était montré inébranlable. Il était prêt à satisfaire à toutes l es demandes d’interviews, à livrer en pâture au public la vie de leur famille, si cela permettait de faire taire les inévitables ragots et de rendre hommage à sa femme comme elle méritait.

      Et au nom de quoi Mark pouvait-il opposer un refus à son père ? Il avait déjà renoncé à ses propres rêves et à ses ambitions auparavant et il était prêt à le refaire s’il le fallait.

      Mais par où commencer ? Comment rédiger la biographie d’une femme qui n’était pas seulement sa mère mais la magnifique star internationale Crystal Leighton ?

      Comment parler de la vie intime d’une personne qu’il ne connaissait que comme « maman », une jolie femme toujours parfumée et souriante, qui, quand elle était en tournage au loin, se donnait la peine de revenir toujours à la maison au moins une fois par semaine pour lui acheter des chaussures ou assister à un tournoi sportif ?

      Une femme qui avait été prête à abandonne r sa carrière d’actrice de cinéma plutôt que d’imposer à sa famille la curiosité insatiable des paparazzis ?

      Mark s’arrêta un instant sous l’auvent de la terrasse qui abritait la salle à manger extérieure et contempla les jardins et la piscine dont la surface bleue miroitait au soleil.

      Il avait fini par comprendre qu’il lui fallait trouver quelqu’un pour l’aider à traiter l’énorme masse d’informations que Crystal Leighton avait accumulée durant sa carrière.

      Et le temps pressait.

      Leur éditeur avait d’abord exigé que le manuscrit soit sur son bureau à temps pour être publié lors de la rétrospective Crystal Leighton prévue à Londres la semaine précédant Pâques. Puis le délai avait été repoussé jusqu’au mois d’avril, et maintenant il pourrait s’estimer heureux s’il obtenait quelque chose avant septembre.

      Et, pendant ce temps, les biographies non officielles se multipliaient comme des pe tits pains, avec leur inévitable cortège de mensonges, de spéculations oiseuses et d’insinuations.

      Il fallait qu’il fasse quelque chose pour protéger la réputation de sa mère. Il n’était pas parvenu à le faire au moment de sa mort. Il était hors de question qu’il échoue une fois de plus. Il était prêt à tout pour cela.

      Se retournant vers la maison, Mark plongea son regard par la porte-fenêtre.

      Et soudain, il se figea.

      Il y avait quelqu’un dans son salon.

      Bizarre. Sa femme de ménage n’était pas là et il n’attendait aucun visiteur. Il avait pris toutes les précautions pour ça. Son bureau avait reçu l’ordre formel de ne révéler à personne l’endroit où il se trouvait. Et, par miracle, la plupart des médias ignoraient la localisation de la villa.

      Il s’empara de ses lunettes, posées sur la table de fer forgé, à côté d’un livre ouvert.

      Une femme qu’il n’avait jamais vue jusqu’à ce jour déambulait tranquillement dans la pièce, s’emparant d’objets qu’elle examinait l’un après l’autre puis reposait à leur place.

      Ses objets. Des souvenirs précieux qui appartenaient à sa famille et sur lesquels personne à part sa sœur, son père et lui n’avaient le droit de poser les yeux. Mise à part la brave Aquilina, leur fidèle intendante, qui, si ce n’avait été son jour de repos, n’aurait jamais laissé pénétrer un étranger dans leur repaire.

      Sans compter les documents confidentiels qu’il avait trouvés dans la malle et dont certains étaient posés çà et là.

      Il respira à fond, s’efforçant de garder son calme. Il dut lutter contre le flot de rage qui montait en lui, comme cette autre fois, cinq mois plus tôt, à la clinique. Une rage qui lui donnait envie de prendre cette femme par le bras et de la jeter sur les cailloux tranchants du chemin, hors de chez lui.

      Plus jamais il ne tolérerait qu’un soi-disant journaliste vienne fouiner dans les affaires de sa famille, souiller la mémoire d’un mort.

      C’était la raison précise pour laquelle il était venu à Paxos et, maintenant, la meute nécrophage semblait avoir retrouvé sa trace. L’un d’eux avait réussi à se faufiler jusqu’à chez lui, sans même se donner la peine de sonner à la porte !

      C’était intolérable.

      Mark, le cœur battant, serra les poings, les yeux fixés sur la nuque de l’intruse qui continuait son manège, pensant avoir le droit de faire l’inventaire de son salon.

      La porte étant entrouverte, Mark pénétra silencieusement dans la vaste pièce. Le léger frôlement de ses pieds nus sur les dalles de marbre était couvert par la musique douce, une sonate de Corelli, qui flottait dans l’atmosphère paisible.

      Il s’arrêta tout à coup au milieu de sa progression, perplexe.  Il y avait quelque chose de familier dans la silhouette de cette femme aux cheveux d’un brun chaud qui paraissait si concentrée, tandis qu’elle effleurait du bout des doigts une rangée de vieux livres.

      Elle lui rappelait quelqu’un, mais son nom et les circonstances dans lesquelles ils avaient fait connaissance lui échappaient totalement. Peut-être était-ce dû à l’étrange tenue qu’elle arborait ? Personne sur cette île n’aurait délibérément choisi, surtout par cette chaleur, de porter des collants gris à fleurs roses sous une robe de cotonnade fuchsia, le tout rehaussé par une veste de grand couturier d’un blanc éclatant. Sans compter les deux longues écharpes de couleur vive entortillées autour de son cou.

      Elle avait dû constituer un réjouissant spectacle pour les passagers du ferry de Corfou, ce matin-là.

      En tout cas, une chose était sûre. Cette fille n’était pas une touriste. C’était une citadine, venue ch ez lui dans un but précis. Et ce but, c’était lui. Probablement une journaliste à qui il avait refusé une interview et qui, pressée par son rédacteur en chef, venait le relancer jusque dans sa retraite. Elle avait dû se donner beaucoup de mal pour remonter jusqu’à lui. Mais c’était son problème. Elle n’avait rien à faire là !

      Quand Mark vit la femme s’emparer d’un cadre d’argent, son sang ne fit qu’un tour.

      Ce cadre contenait la seule photo qu’il avait prise du dernier Noël que toute la famille avait passé ensemble, enfin réunie dans Belmont Manor en fête. Le visage radieux de sa mère, sur fond de sapin illuminé et de guirlandes, attirait irrésistiblement le regard.

      C’était comme un clin d’œil poignant de la vie heureuse qu’on menait jadis à Belmont. Un moment de complète félicité comme il n’y en aurait plus jamais.

      Et, maintenant, la photo était aux mains d’une parfaite étrangère.

      Mark, les mains sur les hanches, émit une toux brève.

      — Vous cherchez quelque chose ?

      Pivotant sur elle-même, l’inconnue poussa un cri de surprise. Ce faisant, elle lâcha le cadre et le rattrapa miraculeusement au vol avant qu’il ne s’écrase sur le sol.

      Tandis qu’elle le dévisageait, les yeux écarquillés derrière ses lunettes noires surdimensionnées, un fragment de souvenir traversa fugitivement la mémoire de Mark. Puis s’évanouit aussitôt.

      Ce qui accrut sa colère.

      — Je ne sais pas ce que vous êtes venue faire ici, mais vous avez intérêt à me donner une explication valable si vous ne voulez pas quitter ma maison entre deux gendarmes. Suis-je clair ?
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